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			Alexandre Poncin


			Le Malaise et l’Échappée


			 


			 


			Pour Pierre, l’ami incendiaire. Ton amitié et ta peinture m’ont remis au travail.


			Première partie


			Le Malaise


			I. 1


			Du corps, du souffle


			 


			Peupliers


			 


			« Est-ce le train qui s’emballe


			ou bien mon asthme qui me porte au vent ? »


			 


			Au-devant d’une réponse j’appris


			mon anti-leçon sous le patronage


			de peupliers alignés tout au long du voyage


			que rien ne froisse insensibles 


			aux concrétions hâtives des bords de route


			dans l’étalage bouillonnant du bitume


			 


			Je suivis à grand-peine le rythme savant 


			de leurs feuilles-plumes et je l’avoue


			je jalousais parfois leurs déhanchements aquatiques


			leurs nuques brisées sous les rafales


			 


			Dès lors réponse parvenue


			tant inadéquate que suffisante


			je troquai volontiers mes hoquets méditatifs 


			pour réciter, poumons sifflant, 


			l’apophtegme inspiré du spectacle


			de ces coulures humides et verticales


			 


			« Oui, l’amour vainc tout. »


			 


			Cela sonna si bien


			dans ma bouche fissurée d’aphtes


			et si la gare d’arrivée se trouvait si loin encore


			presque irréelle


			j’avais au moins acquis le sérieux lombard


			d’une allée de peupliers


			 


			Vent (I)


			 


			Si j’étais à moi – 


			sous ma peau d’homme


			entre deux éclairs sciatiques, le vent,


			– je serais à toi


			 


			Béton-et-nature


			 


			Béton-et-nature


			l’interface de mon être


			vivier du malaise


			 


			Tonnerre et fracas


			 


			Ces vapeurs brûlantes qui viennent caresser


			les aspérités de ma gorge 


			s’engouffrent dans la colonne d’épouvante


			 


			Je trace des rides dans l’herbe froide


			tirant une latte vicieuse


			le sang s’abat sur mes tempes


			Malaise : tonnerre et fracas le long des rails


			 


			Parmi les fougères…


			 


			Parmi les fougères imbues, cadavre,


			longue bûche de chair flambée, pesante,


			ça tranche sans concession dans le réel


			 


			L’envers du décor à s’en crever les yeux


			 


			Explosion du bizarre


			bouche ouverte de la Géhenne


			au beau milieu d’un bois, dans mon salon


			 


			Planté comme un arbre moi seul le vois


			moi seul


			la pluie fait un vacarme moi seul l’entends


			moi seul


			 


			Des nouvelles 


			 


			Je vous donnerais bien volontiers 


			des nouvelles de l’hypnose


			une fois la pelote déroulée


			 


			Pour l’heure


			présence minimale


			longueur d’onde


			interminable


			 


			Je vous donnerais bien volontiers


			de nouvelles doses


			une fois la boucle bouclée


			 


			Pour l’heure


			absences répétées


			hébétude


			assurée


			 


			Vent (II)


			 


			Le souffle du vent


			me rappelle à chaque instant


			mon corps comme obstacle


			 


			Léviathan


			 


			L’époque n’est plus aux grands navires


			gigantesques Léviathans


			qui, masses sereines,


			conservent leur élan


			 


			Dans des rafiots solitaires


			esquifs et autres brindilles


			des mutins en galère


			bien loin de leurs rives


			 


			Voici les vaisseaux sans couleurs


			souples et sans lourdeur


			que la roche souvent écharpe


			 


			Cruelle liberté qu’on arrache !


			 


			Nuit paresseuse 


			 


			Nuit paresseuse


			 


			Les wagons tremblent


			et je tremble dans les wagons


			 


			Un jour lisse se prépare


			et je me prépare en silence


			Vouloir


			 


			L’ascétique voyeur, satyre émasculé


			Qui goûte aux vertiges en s’épargnant la chute


			Des lourds membres roidis, que l’amour a expiés,


			Déchargés de la haine, émaciés dans la lutte,


			 


			Défie l’anesthésiste : il veut l’intégrité,


			L’intellection ardente, érigée en sain culte.


			Consacré par la flamme, innocente ire brute


			Sectateur du désir et spectateur gracié,


			 


			Les tourments sont pour lui des volutes exquises,


			D’âcres accents de soufre, excitant sa mainmise.


			Il brûle sans noircir, lui, l’apôtre pervers


			 


			Dont la main d’albâtre jouit sans y toucher,


			Jetant le mauvais œil, car il a contemplé,


			– Vouloir immaculé – le monde et ses viscères.


			 


			Revue


			 


			Au réveil passe en revue


			l’assiduité des membres


			défroisse les cuisses


			graniteuses et froides


			 


			Toucher méticuleux :


			forgé des matières les plus dures


			le plus cassant


			 


			Formidable vacarme intime


			somme d’épreuves accumulées


			dans la nudité d’une chambre


			 


			Si le poids du monde


			ne me brise


			c’est qu’une partie du crâne


			détrempe de l’écume nébuleuse


			 


			Se trouve plus à consentir


			que je ne voudrais l’admettre


			déjà-là, au rapport.


			 


			Vague


			 


			Il faut être fou


			pour retenir une vague


			 


			Idiot


			de n’y avoir pas songé


			 


			Lâche


			ou saint de ne l’avoir pas fait


			 


			Hier au point d’aurore…


			 


			Hier au point d’aurore à l’heure décharnée


			le blanc soupir de la fuite s’est tu en vol


			quand j’eus vent de la nouvelle si désolé


			esseulé, ce ciel embrumé, sans auréole


			 


			Et le printemps, à l’arc courbé, sans point de mire


			mû par un frisson ondoyant, serein squelette,


			tout à fait transi par la mystique du pire


			crispe ses doigts engourdis sur la corde inerte :


			 


			Point de traits rieurs mais une volée de larmes, 


			(les flèches de l’horreur sont toujours impudiques)


			puis vint le retentissant silence des armes


			en cette saison sans fleurs stérile et inique


			 


			Énorme


			 


			Sur la place


			nos pierres ne tiennent ensemble


			que par l’apposition constante 


			d’une énorme violence


			nos cartes ne sont lisibles 


			que par l’apposition concentrée


			d’une énorme violence


			nos gares ne s’emplissent de monde


			que par l’apposition concertée 


			d’une énorme violence


			nos gens ne sont ivres 


			que par l’apposition consentie


			d’une énorme violence


			 


			Sur la place


			les violeurs de petits secrets amassés 


			les voleurs de rêves à jamais dilués


			les financiers du désastre désinhibés 


			les assommeurs de crânes, fêlés,


			les bombardiers de couleurs, délavées,


			les receleurs du malaise, en liberté


			 


			Bûche


			 


			Rechigne à brûler


			une bûche craquelée


			au cuir noir, rugueux


			 


			Droiture


			 


			Inquisiteur froid je tiens tête, la droiture,


			ne voulant admettre l’échec de ses mesures


			 


			Hélas ! Cet impeccable manteau


			que rien ne maculait s’entache à présent


			 


			Cette digue, que le flot furieux assaille 


			reste lucide.


			 


			C’est donc dans la vase 


			arène vicieuse


			que se tiendront ces vains jeux


			ce cirque


			 


			Qu’on balafre au nom du bonheur !


			Qu’on défigure au nom d’amour !


			 


			Corps


			 


			Corps-frontière crie


			« Entre ! » – Une offrande crédule


			la pierre est aphone


			 


			Indolence


			 


			Sur mon visage terrain vague se lit l’indolent malaise ineffable


			 


			sur mes yeux patine de l’âge indolent malaise ineffable
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